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Les auteurs fêtent les 500 titres inscrits au catalogue SKA avec 50*histoires originales de 500 mots
500

Collections 
Culissime et Noire Soeur
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*et plus
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Miss Ska est l’avatar de Jeanne Desaubry et de Max Obione.
 

 

Préface


La sève des mots 

 

500 comme une profession de foi  ou comme un testament ?

500 cris dans le désert, 500 mots à la mer… 500 soupirs d’amours, 500 baffes qui se perdent, 500 souvenirs déchirants, 500 mots chaque fois. Les auteurs ayant fait confiance à Miss Ska sont des êtres merveilleux. Ils lui confient leurs mots, s’offrent en confiance et se réjouissent de l’expérience inédite de cette maison réunissant la passion de deux amoureux de littérature de genre. Miss Ska a uni leurs mains en coupe, recueillant avec bonheur le ruisselet des mots qui faisaient jaillir la lumière sur les murs autour d'eux, les repoussant jusqu'à l'horizon. Oui, littérature de genre, alliant pour la circonstance le noir et le rose, pas celle, compassée, des amphis d’université, certes fort admirable. Mais celle des tripes, celle des âmes, celle qui crie, se tord et gémit et supplie, parfois, qu’on la laisse mourir car trop pleine de la souffrance de vivre. 

500 titres, donc au catalogue. 500 enfants fous de la Miss qui prétend avec force qu’il n’y a pas un genre noble et des écrits honteux. La sève qui irrigue tous ces mots a beau être numérique, elle est là, forte, unique, vivante. Vibrante.

Ce catalogue créé par deux exaltés, vivra grâce aux auteurs et leurs ouvrages magnifiques qui le composent.

Qu’il leur soit dit ici toute l’amitié, l’admiration et la gratitude que leur porte la Miss, à tous, sans considération pour la longueur de leur bibliographie. Car, oui, en plus, la Miss est égalitaire. Elle cueille chaque mot pour lui-même, dans son essence et sa singularité.

Il vous reste à découvrir ce que « les auteurs Ska » ont fait de cette contrainte : 500 mots pour dire, chanter ou huer, suer, crier, pleurer, jouir ou mourir. 500 mots pour fêter la magie de l’écrit, autant d’univers qui d’une manière – ô combien touchante – en viennent à se répondre et à composer un tout qui crie à la Miss : « On t’aime »… 

Mais j’arrête, car je crois qu’elle pleure d’émotion en murmurant : « Merci »

 

Miss Ska 
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Des contes de faits 
Mouloud Akkouche

 

 

Pas plus, pas moins. Avec ou sans le titre ? Cinq cents mots à livrer. Si vous acceptez cette mission… C’est fait. Et j’ai déjà bouffé une partie de mon texte à points. Chaque mot comme la seconde d’un compte à rebours. Des phrases courtes, écrivait une bonne auteure récemment disparue. Ne pas perdre de temps et de mots. Entrer dans le vif du sujet. 

Déjà 500 textes au catalogue de Ska. Combien de mots en tout ? Je ne sais pas. Mais de nombreuses histoires. Un voyage du rose au noir sur sa palette éditoriale. Ska m’a fait tout de suite replonger dans les années lycée. Quand nous écoutions « The Spécials », « Madness » et autres groupes de Ska. Drôle de nom pour une maison d’édition. Faudrait qu’un jour je demande ce que veulent dire ces trois lettres.

« Pas un truc de cul, ton éditeur ? » La question posée par un copain en allant se balader sur le site. J’ai senti une gêne chez lui. Comme cette internaute qui avait retweeté un de mes tweets faisant référence à Ska avant de le supprimer. Une paire de couilles, deux seins, plus tout le reste dans son plus simple appareil, semblent faire encore faire peur. Attirance répulsion ? L’Origine du Monde aurait sans doute eu des soucis avec la censure FB et la sphère puritaine 2.0. Autres temps, autres libertés ? 

Un rapide coup d’œil au compteur en bas de page. Encore un crédit d’environ 250 mots. Que dire d’autre sur Ska ? Un pari tenu puisque nous fêtons le 500 ème titre. Toujours bon de rappeler qu’ouvrir une maison d’édition en ce moment est plus qu’une gageure. Pour ne pas dire une folie. Certes une douce folie créant des ponts et passerelles. Sans oublier aussi des murs de questions, de doutes, de conflits… Bref, tout ce que la littérature peut provoquer. Heureusement donc que quelques fêlés qui «laissent passer la lumière des mots» continuent de prendre des risques. Et que d’autres fous persistent en taquinant l’écran ou la feuille blanche. Souvent les deux supports. Rien n’interdit d’être bi : papier et numérique. 

Avec ou sans « e », les éditeurs, les auteurs, plus les lecteurs, et les petites et grandes mains de l’éditions, vont souffler ensemble. Ici ou là. Chacun avec son souffle particulier. Un souffle qui n’empêche pas la critique. Impossible d’apprécier tout le catalogue d’une maison d’édition. À moins de sombrer dans le superlatif qui devient chiant si on rajoute «xa » à ce mot. Plus que 40 au compteur carnassier et bouffeur de signes. Nous allons tous souffler pour que le navire battant pavillon Ska aille encore plus loin. Toujours plus profond aussi, sans jamais couler. Que cette bande de fêlés trouvent d’autres contes modernes à transporter dans leurs soutes numériques. Inventer de nouveaux mondes à servir sur un plateau plasma pour toutes sortes de regards. Des regards avides de nouvelles visions et interrogations sur notre époque.

Cinq, quatre, trois, deux, un, zéro.

 

 

Mouloud Akkouche

Auteur de nouvelles, romans, polars, scénarios ou encore pièces radiophoniques pour France Inter, Mouloud Akkouche est un écrivain qui aime explorer différents genres littéraires.
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Une fille tuante 
Luis Alfredo

 

« Bang ! ... Bang ! ... Bang

« Comme les rois mages, en Galilée

« Suivaient des yeux l’étoile du berger…

hurlait Sheila dans la chaîne stéréo

— J’ai deux enfants et...

Avait-elle fini sa phrase ou l’avait-elle laissé en suspens ? 

Quelle poisse !

Pourquoi me suis-je enflammé au contact de sa main sur mon bras ? J’aurais dû raison garder... Mais il est trop tard pour se lamenter…

 

♦

 

Elle avait traversé le hall au galop et était essoufflée. Elle avait égaré un dossier et s’imaginait que je l’aiguillerais dans ses recherches.

Que lui ai-je répondu ? Que j’ignorais tout de ce dossier ? Mais peut-être suis-je resté muet… Je ne me rappelle que de l’étrange sensation qui avait envahi mon bras, de la chaleur diffuse qui s’y était propagée, avait gagné mon épaule puis envahi mon torse avant de me déchirer la tête.

Aujourd’hui encore, je m’en pâme d’émoi.

Alors que je ne rêve que de blondes à forte poitrine, aux yeux en amande, aux jambes fuselées avec finesse, aux fesses généreusement façonnées, comment ai-je pu être séduit par cette femme brune, aux cheveux mi-longs, mal peignés, vêtue d’un imperméable sombre mal taillé.

Faut-il que je sois sot ?

Certes, lorsqu’elle retira sa main de mon bras, je repris mes esprits, mais le mal était fait…

Ainsi, quinze jours plus tard, alors que, toujours aussi mal fagotée, elle traversait le parking et m’expédiait un sourire timide, je ne pus m’empêcher de l’inviter à boire un verre.

Pourquoi l’avais-je invitée ? Probablement parce que son sourire avait fait renaître en moi le trouble dans lequel le contact de sa main sur mon bras m’avait précipité.

Quelle poisse !

Que nous sommes-nous dit dans ce café du centre-ville ? Des banalités, des mots sans importance, des phrases sans intérêt... Mais au détour des paroles, dans les recoins de nos propos, une surprenante connivence s’était glissée. Petit à petit, tout en demeurant anodine, notre conversation avait changé de nature.

En sortant du bar, j’avais appris qu’elle était divorcée, qu’elle avait deux enfants et... je croyais tout savoir de sa vie.

Durant la semaine qui suivit, nous avons fréquenté une multitude de bars et ingurgité une quantité impressionnante d’alcool avant d’aboutir dans le même lit.

Nuits câlines… nuits divines… Prélude au bonheur !

Quelle poisse !

 

J’ai le bras sensible, devez-vous penser : pas plus que d’autres, du moins, je le crois. Mais que voulez-vous, les voies de la séduction sont impénétrables !

— J’ai deux enfants et...

Et un ex-mari vindicatif qui n’a jamais accepté le divorce et qui vient de me coller deux balles dans le bide.

Je saigne comme un cochon sur la moquette de la chambre pendant qu’elle hurle, blottie derrière le lit.

J’ai mal, très mal, mais son enfoiré d’ex-mari ne me parait pas attendri pour autant, il me semble même qu’il projette de m’expédier un supplément de ferraille dans le crâne.

Quelle poisse !

Bang… Bang… Bang ! Adieu Sheila !

 

 

Luis Alfredo

1522 : De retour d’un pèlerinage au sanctuaire de Monserrat, Ignace de Loyola s’arrête à Manresa, où il rédige ces Exercices Spirituels (Guide de Méditations Systématiques) qui constitueront les règles de la compagnie des Jésuites
25/12/1954 : Naissance de L. Alfredo à Manresa (Catalogne)
1995-2006 : Il s’essaie à l’écriture.
Mars 2019 : Il refait surface.
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Sur la route 
Valérie Allam

 

Novembre 1949

 

Comment j’aurais pu savoir, que c’était un sac d’écolier ? Y avait rien dedans, juste un casse-croûte. Je l’ai mangé. J’sortais de la ferme du Jacomot. Y venait de me mettre à la porte, sans me donner mes gages, alors que j’y ai fait toute la saison ! On m’a même pas donné la soupe avant d’me foutre dehors. Alors quand j’ai vu ce pain avec la viande au milieu, là, dans ce sac au bord de la route, je l’ai mangé ! Mais y avait rien d’autre, j’le jure sur le Jésus qu’est là, sur ma médaille de baptême. D’ailleurs, pour un sac d’écolier, l’était sacrément vide. Pas un crayon. Vous allez pas me mettre en prison pour un casse-croûte ?

Pourquoi j’ai gardé le sac ? L’était solide, en cuir. L’auriez laissé sur la route, vous ? Si y avait eu un nom, je l’aurais rapporté. Mais y avait rien. Alors, je me suis dit que j’pourrais m’en servir. Vous n’avez qu’à l’récupérer et me relâcher ! C’est que je dois trouver un travail. J’demande pas grand-chose. Le gîte, le couvert et quelques sous, histoire de boire un coup de loin en loin.

Quel gamin ? Celui du sac ? Non, j’ai croisé personne. Mais j’peux vous y mener, où j’ai trouvé le sac. D’ailleurs, qu’est-ce que vous cherchez, maintenant que j’vous l’ai rendu ? Nom de Dieu ! C’est le gamin du Jacomot qu’a disparu ! Z’allez pas m’accuser ? J’l’ai pas vu, pourtant j’le connais bien. Toujours à se payer ma gueule. Ça m’aurait pas déplu de lui filer une rouste, mais j’l’ai pas vu. J’peux vous y conduire. Ensuite, vous iriez avec moi chez Jacomot pour réclamer mon dû ? On verra… C’est toujours pareil avec vous. Mais j’suis pas une brute, j’vais vous y mener. Ensuite vous me laisserez tranquille, c’est déjà pas mal.

 

♦

 

C’est ici. J’ai repéré le coin rapport au casse-croûte que j’ai mangé là. J’ai fait tomber cette pierre pour m’accroupir dessus.

Je sais pas si ça valait la peine de tous vous déplacer. On voit plus de képis que d’arbres, sur ce bord de route ! Maintenant, z’allez me dire qu’y a pas le temps d’monter voir le Jacomot ? J’en étais sûr. J’va refaire la route. Faut que je trouve un toit avant la nuit. 

Le Jacomot, y donnait pas une récompense des fois, pour celui qui faisait avancer l’enquête ? C’était pour savoir, mais j’y croyais pas trop. Allez, messieurs, j’vous souhaite bien du plaisir !

 

♦

 

Sale engeance, ces Jacomot ! Les gendarmes, qu’y m’ont envoyés. Et ce sac ! Ça m’aurait dédommagé pour le travail que j’y ai fait. Enfin, y m’ont pas tout pris. J’ai gardé la médaille. Z’ont pas vérifié, trop accaparés par le sac. J’pourrais en tirer au moins cinq-cents pièces. C’est sûr, elle était pas dans le sac. Mais le temps qu’ils fouillent et creusent le trou comme j’ai fait, le temps qu’ils trouvent là où j’l’ai prise, la médaille… Le sale gosse aura commencé à pourrir et moi, j’serai déjà loin !

 

 

Valérie Allam

Valérie Allam vit dans le sud de la France. Elle a expérimenté divers boulots, passant du conseil dans l’industrie lourde à l’enseignement spécialisé auprès de jeunes handicapés. Mais depuis toujours ou presque, elle se dégrisaille le quotidien en écrivant des histoires pour la jeunesse et pour les adultes. Elle est l’auteure de « Quatre morts et un papillon », roman noir paru aux éditions du Caïman, qui a remporté le Prix Dora Suarez 2019 dans la catégorie 1er roman. Chez Ska, vous la trouverez aussi bien  sous le pseudonyme Louisa Kern que sous son véritable nom.
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Des poètes 
Bernard Almant

 

« Tu partis de 500 ; mais pour ton prompt renfort,

Tu en voulus 3000 en arrivant au port »

Pierrette Corducci relut son SMS plusieurs fois avec une certaine satisfaction : quoi de plus drôle que de paraphraser Corneille quand on joue les corbeaux ? Le maire comprendrait tout : les malversations autour de la construction de la marina, pompeuse construction pour citadins friqués, la façon dont il avait fait monter les enchères auprès de ses acolytes promoteurs et, surtout, le danger qu’il courait à ne pas partager avec elle, Pierrette, la plus dévouée de ses conseillères municipales. 

« Tous, quand ils connaîtront enfin ton vrai visage

Seront épouvantés et te mettront en cage »

Ça, c’était envoyé. Elle aurait bien voulu continuer en alexandrin mais elle manquait de temps et se contenta de finir son message en disant qu’elle allait inonder les boîtes aux lettres de Pinède-lès-Branleaux, la ville où ils vivaient, de lettres de dénonciation où elle déballerait, en gros et en détail, la somme de malhonnêtetés dont il était coupable. 

Puis elle saisit le sac à dos contenant les courriers anonymes et s’avança vers la porte de son appartement pour sortir. 

Une silhouette massive lui barra le passage. Elle recula, échevelée, livide, comme au milieu d’une tempête : c’était le maire et il tenait son mobile à la main en lisant le message de Pierrette avec une expression sardonique sur les lèvres.

— Quel goût exquis, ma chérie, murmura-t-il. Parodie un tantinet boiteuse mais goût exquis, c’est indéniable. Si tout le monde, au conseil municipal, avait autant de lettres que toi, nos réunions seraient d’un autre niveau intellectuel. Mais, tu le sais depuis longtemps, on ne sait jamais vraiment pour qui on vote. Comment as-tu deviné que j’adore la littérature classique ? Et aussi les oiseaux ? Tu ne me crois pas ? Tu as tort. Je vais te le prouver. Du Victor Hugo, pour commencer ?

« Oh ! les charmants oiseaux joyeux ! 

Comme ils maraudent ! comme ils pillent ! 

Où va ce tas de petits gueux 

Que tous les souffles éparpillent ? »

 

Pas mal, non ? Et Théophile Gautier :

« Un oiseau siffle dans les branches 

Et sautille gai, plein d'espoir, 

Sur les herbes, de givre blanches, 

En bottes jaunes, en frac noir. »

Quelle délicatesse… Mais mon préféré, c’est l’Albatros, de Baudelaire. Ce malheureux oiseau qu’on empêche de voler. Triste, non ? Moi, je vais t’y aider.

Il l’empoigna par le col, la souleva d’un geste puissant et l’amena sur le balcon. Pierrette habitait un deux-pièces coquet avec vue sur ce qui, autrefois, était une plage entourée de pins et de criques roses ; maintenant, c’était la marina. Il la poussa sans hésiter, les yeux fixés dans les siens, le poing ferme et dur comme un mantelet et, tandis qu’elle tombait, avec de ridicules et maladroits mouvements de bras, des bras qui, à cet instant-là, ressemblaient à des moignons d’ailes, il lui cria :

— Va, je ne te hais point !

 

 

Bernard Almant

Bernard Almant évolue aux frontières de l’érotisme et de la romance comme certains navigateurs s’aventurent le long de côtes mystérieuses, sans savoir ce qu’ils vont trouver, mais avec la certitude qu’une nymphe, un génie, une sirène les attend.
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Erika
Hafed Benotman

 

Il y a bien longtemps hein, ça fait un bail… ma pauvre, ma vieille Erika que tu n’as pas goûté à mon doigté. J’t’ai mis trop longtemps à l’index ma toute belle, ma toute à moi. C’est le jour enfin, la fin du jour. C’est pour cette nuit… ah, t’as un peu perdu l’habitude de t’envoyer en l’air sous mes phalanges avec des fou rires… T’es toute froide. Dix-neuf heures trente, allez viens par là, viens ! Pose ton cul sur la table, j’aime bien faire ça, à l’aise, toi sur la table moi sur la chaise. Sans couverture ce soir petite. Direct dessus ! Sur la table, enfin la planche. Cette putain de planche d’un mur à l’autre, scellée de part et d’autre. Je sais chérie, sans couverture, je vais me mettre dans de beaux draps. Je sais ! Je sais, ça en vaut pas la peine mais putain de dieu, ça en vaut le coup. Allez, mon Erika, au travail, ma fille ! Au boulot ! Oh oui, tu m’en as raconté des cochonneries, chuchoté des saloperies de cul pour me faire bander. A l’oreille sous mes caresses, tu m’en as dit. Oh ça oui, tu m’en as dit, tu m’en as hurlé… des grands mots d’amour ! Des gros mots d’amour ! Ah, ma salope… Viens, on va en enfer ; comme d’hab !

« Ta bouche ? Ta bouche ? ta bouche manque à ma queue. Tes seins, ô tes seins comme ils manquent à mes mains. A mes paluches, mes pognes. Ta chatte, minou minou minou, bon dieu ta chatte manque à mes doigts Et ton cul à ma langue…Tes yeux manquent à mon regard et ta voix à mes silences… Putain, Il me semble évident que je t’aime ma toute belle, mon Erika ! »

Allez, fais-toi cantatrice ! Enchante à la cantonade, roucoule à rendre gorge ! Rendons jaloux le voisinage ! qu’ils hurlent ! Qu’ils tapent sur les murs, plancher et plafond… Bah ! L’amour à toujours gêné les mal-aimés, les mal-baisés. Allez, viens ma toute belle, c’est aujourd’hui, c’est ce soir, c’est à nous ! On va les faire bander de cruauté ! C’est cette nuit ! C’est maintenant !

Cette planche qui sert de tablette, on y coucherait un cadavre ! Allez balance ! Balance ! Balance tes résonnances d’écho en écho. Les murs ont des oreilles ? Parfait ! Ceux là vont souffrir d’acouphènes, on va leur péter les tympans d’en avoir trop entendu et des cris et des pleurs et des haines. Allons, tapons du poing cette table improvisée, les pédophiles de l’étage sursautent de la une à la dix, de la douze à la vingt jusqu’à la cent quarante huit. Les mouchards et les violeurs vont avoir la trouille, s’enfouir sous les draps pour fuir les ogres et les monstres ! Voilà les temps nocturnes des prédateurs ! On est là ! Le bruit infernal de ta jouissance, Erika, se démultiplie de cellule en cellule ! de numéro d’écrou en numéro d’écrou ! On vous emmerde ! Comme sur les tuyaux où on se cause en morse à petits coups secs ou longs, selon qu’on parle en rap ou en alexandrin.

A.Z.A.Z. A.Z.A.Z. A.Z.DRING !

Début de la nouvelle édité chez Horsain, Erika est la marque d’une machine à écrire.

 

Hafed Benotman
Né en 1960 à Paris. Enchaînant mal de vivre et vicissitudes diverses, il tombe dans le banditisme qui le conduira en prison durant 14 ans au total. Libéré en 1999, acteur de cinéma, de théâtre et de télévision, il se consacre principalement à l’écriture de polars qu’il publie chez Rivages. En 2003, il publie un roman autobiographique Éboueur sur échafaud (Rivages) qui décrit avec beaucoup de verve cette partie de sa vie. Il écrit aussi de la poésie, des chansons, du théâtre. Il anime des ateliers d’écriture et de théâtre. Il a reçu en 2010 le Grand Prix du meilleur scénariste pour une de ses nouvelles Le maître des mots. En 2011, le film Sur la planche, de Leila Kilani, dont il est le co-scénariste, a été sélectionné à la Quinzaine des Réalisateurs du festival de Cannes, etc. Hafed nous a quittés en 2015.

Dernier titre paru ches Ska
Le 5eme mur
https://www.7switch.com/de/ebook/9791023404661/from/ska

 

 

Helichrysum 
Mathilde Bensa

 

Elle avait décidé de s’installer dans ce village du Berry, au centre d’un triangle formé par l’Abbaye de Noirlac, Saint Amand Montrond et la forêt de Tronçais. Le pouvoir des noms faisait surgir l’espoir de retrouver une paix intérieure brisée. Elle ressentait l’urgence à s’extraire du monde, à se replier sur son être intime. À trente cinq ans, quitter Paris, son job, son appartement, sa vie avec Xavier qui la trompait.

Installée dans une maison à la lisière du bourg, elle n’avait eu aucun mal à retrouver du travail. La population vieillissante de la région avait besoin d’infirmières. Un an qu’elle sillonnait les routes du département depuis tôt le matin jusque tard le soir, y compris le week-end et les jours fériés. Elle se noyait dans d’autres vies que la sienne.

Elle appela ses parents pour les fêtes, envoya des texto à ses amis : tout va bien, bonne année, bises. Elle ne voulait plus entendre parler d’eux. Elle s’éloignait. 

Du peu de temps libre qu’elle s’octroyait, elle aimait fouler les chemins mousseux de la forêt, surprendre un chevreuil au détour d’une sente, humer la fougère et le champignon, prendre dans ses bras un chêne séculaire, fermer les yeux et s’emplir de son énergie. Elle pleurait en déambulant dans les allées du cloître de l’abbaye de Noirlac, cherchant l’apaisement de son cœur. 

Elle s’était laissé convaincre d’aller voir le film que proposait le ciné-mobile de passage. Elle ne vit pas son visage tout de suite. Ce qui la bouleversa, ce furent ses mains. Des mains fortes et musclées, aux longs doigts déliés. Immédiatement, elle les sentit sur son corps. Des mains protectrices, bienfaisantes, reconnaissant chaque courbe de son anatomie, l’inflexion de sa nuque, l’onctuosité de ses seins, la fermeté de ses cuisses. Absorbée dans sa contemplation, elle ne vit pas qu’il la regardait. 

À la fin de la projection, quand tous furent rentrés, ils se retrouvèrent dans la couchette, au dessus de la cabine de conduite du camion. Ils se caressèrent sans pudeur, s’attrapèrent se malaxèrent. Leurs bouches se rencontrèrent et ils se dévorèrent longuement. Ils mêlèrent leur salive, étanchèrent leur soif à la source de leur sexe. Quand il la pénétra, ce fût comme si chacun d’eux se retrouvait enfin chez soi. La magie opéra. Ils ne dormirent pas, ne parlèrent pas et s’aimèrent jusqu’au petit jour.

— Je reviens le mois prochain, lui dit-il seulement.

Il revint. Ils firent l’amour avec autant de conviction, découvrant des territoires de sensualité. C’était simple, elle l’appelait Marco, il lui murmurait Jeanne.

Il revint les trois mois suivant. Et puis, il disparu. Pendant deux semaines, elle parcouru toutes les communes avoisinantes, interrogeant, questionnant, en vain. Elle finit par douter de son existence. Etait-il le fruit de son imagination?

Aujourd’hui, elle compte les jours depuis sa fuite de la capitale : trois cent soixante cinq à courir les routes de campagne, cent-vingt à aimer Marco, quatorze à le chercher et un pour comprendre ; elle sourit en caressant son ventre qui s’arrondissait. 

 

Mathilde Bensa

Née à Paris en 1960, Mathilde BENSA développe sans modération un goût prononcé pour les voyages, le jardinage et la cuisine. Trois passions qui l’ont guidée dans des ateliers d’écriture où elle aime faire naître des petites histoires, des nouvelles inspirées par ses expériences et ses rencontres.
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Gratuit !
Patrick Bent

 

« Monsieur, 

Selon l’ordinateur central, vous ne devriez pas survivre au-delà du 8 octobre 20h 42, date annoncée de votre décès, c’est-à-dire dans deux semaines jour pour jour.

Dans cette perspective, un stage entièrement gratuit vous est offert. Sachez que nous pouvons également vous proposer un coaching personnalisé (cf tarif ci-joint).

Regrets éternels !

Le syndic »

 

Désabusé, Jonas relit le courriel fielleux. Si au moins les mauvaises nouvelles arrivaient par courrier, comme autrefois, il pourrait froisser la lettre, la rouler en boule et taper un drop goal ! Mais avec un email, il n’en est plus question.

Deux semaines, c’est le temps qu’il lui reste. Moins d’un millième de son existence. Une durée minimaliste, aussi lourde à porter que sa certitude de disparaitre, après lui, pas même le déluge, mais à peine une trace de bave sur son oreiller ou une tache de sperme insignifiante sur ses draps. 

Foutu pour foutu, autant en finir au plus vite, Jonas hésite à se balancer par la fenêtre, mais il habite au rez-de-chaussée. Alors, en définitive, il opte pour le stage. 

 

Le lundi suivant, il se présente à l’adresse indiquée. Plusieurs files d’attente sont constituées, chacune correspond à la date figurant sur le panneau lumineux.   Jonas prend rang dans celle du 8 octobre. Il est entouré de femmes et d’hommes d’âges divers mais aussi de quelques enfants. Jonas est venu en tenue décontractée, jean, sweat, mocassins, tandis qu’autour de lui certains arborent des costumes trois pièces ou des robes de soirée sophistiquées. Chacun son trip après tout.

Bientôt la file se met en branle, traverse un hall immense et prend pied au bord de l’étang. Le haut-parleur interrompt la diffusion de la danse macabre pour demander aux participants de s’aligner sur la rive.  Cela fait, on leur enjoint de balancer à la flotte montres, téléphones portables, cravates et bijoux, sans les perdre des yeux. L’immersion des objets brouille la surface de l’eau, les ondulations de la micro tempête mettent un temps considérable à se dissiper. Encore un soupçon d’existence grignoté à la contemplation de phénomènes inutiles ! Plusieurs minutes s’étirent lentement puis l’étang reprend peu à peu son aspect de miroir, laissant chacun face à son propre reflet, seul, tandis qu’un air guilleret de mandoline sourd des hauts parleurs, bientôt couvert par une voix suave d’aéroport. 

« Voilà Mesdames et messieurs, un avant-goût de ce que vous allez bientôt vivre. Nous vous souhaitons un excellent voyage ! Merci d’avoir choisi Air Létal. Des cabines privées sont à votre disposition dans le thanatoport, vous y trouverez sextoys, pornandroïdes, prostirobots, secouclitos et autres vide-burnes, toutes les commodités pour vous envoyer en l’air et planer, seul, en couple, à plusieurs ou en famille .»

Autour de Jonas, chacun observe, scrute, examine, contemple, dévisage à la recherche d’une possible âme sœur. Mieux que dans un site de rencontre, on est prêt à se lâcher sans réserve ni préservatif. Pour les condamnés, les lendemains chantent faux et la morale n’existe plus! Pour autant, Jonas hésite. Sait-on jamais ?

 

 

Patrick Bent

Tombé tout petit dans la marmite de l’imaginaire Patrick Bent a publié son premier roman en 2000. Marin, physicien tendance pataphysique, inlassable voyageur, il s’est établi en Bretagne après de longues années consacrées aux lasers.  Avec une  dizaine de romans au compteur (noirs et polars), il aborde aujourd’hui de nouveaux rivages.
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Le pervers de notre quartier 
Jon Blackfox

 

La rumeur disait qu'un pervers rodait dans les parages. 

— C'est un pervers, un vrai pervers. 

Voilà ce qui se disait dans les conversations, au supermarché ou chez l'esthéticienne. Ma voisine d'en face disait l'avoir vu rôder la nuit. D'autres juraient l'avoir pris sur le fait ; en train de se masturber dans un buisson ou sur le siège arrière de sa voiture. 

Il y avait de quoi prendre peur. C'est pourquoi j'avais pris toutes mes dispositions lorsque l'envie me prit de bronzer dans mon jardin. Je me tenais à l'affût du moindre bruit. Du moindre bruissement derrière les feuillages. Le voyeur pouvait être là, planqué depuis le matin en train de se tirer sur la nouille en attendant sa proie. 

J'hésitais à me retourner pour prendre le soleil de dos. Il aurait pu voir mon petit cul bien rond remuer. Alors je me suis tout simplement mise de profil. La vue devait être tout aussi magnifique, sauf que ça faisait un peu moins salope, je me disais. 

S'il devait éjaculer en me matant, autant que ce soit avec classe. J'aurai pu lui montrer un bout de mon abricot. C'était une autre possibilité, car un voyeur, ça se doit d'être excité pour prendre son pied. 

— Ce qui l'excite, disait ma coiffeuse, ce n'est pas de voir. C'est d'en voir juste assez pour pouvoir jouir.

Je pris le prétexte de me gratter entre les cuisses pour tirer un peu sur mon slip. Ainsi, l'une de mes lèvres apparut au grand jour. Je sentis le soleil frapper sur la fine peau de mon sexe. Je ne savais pas si j'en faisais un peu trop. On ne sait jamais ce qu'il se passe dans la tête d'un pervers. Et s'il ne pouvait jouir qu'en voyant un bout de tissu, j'aurais l'air fine. Je remis mon slip en place en voyant que ma chaleur n'était pas qu'une illusion. Je mouillais bel et bien ma culotte. S'il ne s'était pas enfui, c'était sûr qu'il se branlerait deux fois plus vite pour cracher deux fois plus de jus dans les broussailles, le pervers de notre quartier. 

J'ai encore entendu du bruit. J'en pouvais plus maintenant. J'étais trop chaude. Je devais me branler de toute urgence. Il fallait que je touche ma chatte pour sentir à quel point elle coulait. Quand j'ai envie, il faut que ça aille vite. Voyeur ou pas, je ne pouvais pas faire autrement que de mettre un doigt. J'ai joui à une vitesse incroyable et je suis certaine d'avoir entendu le souffle du voyeur juste après l'orgasme. Alors je me suis remise sur le dos pour qu'il voit bien mes seins durcis par tant de tensions accumulées et mon abricot gonflé à travers le tissu. Je n'attendais plus qu'une chose, qu'une belle grosse bite en rut plonge en moi pour me faire décoller à nouveau. 

Pour notre voyeur, c'était cadeau. Il allait pouvoir se palucher tout l'après-midi. Tant qu'il s'amusait dans mon buisson, j'étais sûre qu'il ne ferait de mal à personne. 

 

 

Jon Blackfox

Ex-trader et authentique rentier, auteur porno réputé pervers, Jon Blackfox a trouvé refuge en pleine nature à la suite d’un burnout carabiné. Il écrit de la fiction sur le sexe depuis son bunker entre deux sorties à la lueur de la lune.
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Confession de P. 
Antoine Blocier

À lire à voix haute avec emphase

 

Nous partîmes pour cinq cents ; mais sans réel effort

Nous récupérâmes trois milles. Je suis vraiment fort.

À me voir magouiller avec un tel courage,

L’on me fit les honneurs partout dans le bocage.

J’en cachai les deux tiers dans des banques amies,

Le reste dans des villas en fiscal paradis.

Ces valeurs bien placées augmentaient à toute heure,

Tant de pognon pourri lavé avec une telle ardeur

Faisait l’admiration de tous. J’étais roi, je fus Dieu.

Au revoir probité, honnêteté adieu !

Il me fallait un lieu pour assoir mon pouvoir

La bataille pour la ville, une conquête, une victoire.

Jolie fée Mélusine, Levallois, me voilà !

Rasez-moi ces usines et qui vivra verra.

Et je feignis hardiment le désintéressement,

Et face aux opposants je feignis l’étonnement,

Et contre les jaloux j’arrosai, encore j’arrose,

Enveloppes, pots de vin. Puis pot-aux-roses

Malgré l’obscure clarté qui tombait des étoiles

La justice se couvrit de son pudique voile

Or l’onde s’enfla dessous et d’un commun accord

Médias et opinion montèrent d’un cran encore.

On les laissa passer, tout leur parut tranquille

Personne pour critiquer dans l’enceinte de la ville

Notre profond silence abusant leurs esprits

Ils ne purent plus douter de nous avoir surpris ;

Ils abordèrent sans peur, ils ancrèrent, ils descendirent

Et coururent nous livrer, les revanchards attendirent.

Nous nous levâmes alors, et tous en même temps

Poussâmes jusqu’à l’Elysée mille cris éclatants.

Les nôtres – comprenez : amis et complices -

Usent de tous leurs liens, y compris la police,

L’Etat et la justice, pour faire taire cette meute

Arguant qu’à Levallois, désormais c’était l’émeute.

Mais les faits sont têtus, comme certains magistrats

Qui brandirent mon dossier long comme le bras.

L’épouvante prit nos amis, ils ne nous connurent plus.

Avant que de combattre ils m’estimèrent perdu.

Ils profitèrent du pillage, et découvrirent la guerre

Nous les pressâmes sur l’eau, nous les pressâmes sur terre

Nous menaçâmes ces traitres de faire couler leur sang

Mais aucun ne résista, ils avaient perdu leur rang.

Moretti, de tous côtés, encourageait les nôtres :

Faire avancer les uns et soutenir les autres,

Ranger ceux qui venaient, les pousser à leur tour,

Je n’ai pas pu savoir, et encore à ce jour,

Qui a le plus trahi, tous ceux qui profitaient

Ou moi, au tribunal, là, qui comparaissais.

L’avocat vit ma perte et perdit soudain courage

« Ça va pas le faire ! » lâcha-t-il avec rage.

Ne voyant nul renfort venant me secourir

L’ardeur de vaincre céda à la peur de mourir

Bientôt les gueux, fiérots, annonceront la sentence :

Neuf petits mètres carrés, me réduire au silence.

Me voyant à leurs pieds, tombé sous leurs soldats,

Mes amis du bon temps ne m’écoutèrent même pas.

Plus aucun pour obéir, leur frayeur était trop forte.

Mon flux leur rapporta, mon reflux les emporte.

Adieu Marakech, Saint-Martin, Giverny,

Adieu costumes trois-pièces, Adieu souliers vernis

Adieu les beaux décors, cocktails et montres en or.

 

Nous partîmes avec cinq cents ; mais sans réel effort…

 

 

Antoine Blocier

Antoine Blocier a fait ses classes dans l’action socioculturelle, bénévole et salariée, avant de bifurquer dans la fonction publique territoriale.
Tour à tour, il sera comptable, démarcheur publicitaire, videur de poubelles, chauffeur livreur, vendeur de vin fin, employé de bureau, animateur, formateur… pour terminer spécialiste des questions d’enfance, de jeunesse et de démocratie participative.
Vieux briscard de la vie sociale, c’est pourtant souvent  avec une petite histoire qu’il se bat. « Une autre façon de dire les choses, comme d’autres font des chansonnettes sur leur guitare.
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Suite parentale 
Marie-Claire Boucault

 

— Votre projet d’adoption est-il toujours d’actualité ? 

Lorsque l’assistante sociale, chargée de notre dossier, m’avait téléphoné, j’étais sur le point d’y renoncer, malgré l’importance que ce projet revêtait pour notre couple.

Jamais je n’aurais pensé qu’adopter un pupille de l’État pouvait être si difficile. On avait dû commencer par décrocher un agrément. Une sorte de permis d’adopter qui avait nécessité plus de 500 jours d’enquêtes psychologiques. Après avoir scruté nos vies et jugé que nous ferions d’honnêtes parents, les services d’adoption avaient testé notre détermination à accueillir un enfant qui avait déjà un passé familial. Les pupilles étaient en effet rarement orphelins. Leurs géniteurs pouvaient être des alcooliques et des malades mentaux au dernier degré ou d’haïssables maltraitants. Selon leur vécu, ces enfants risquaient de mettre à l’épreuve leur nouvelle famille. Il fallait se préparer à en baver pour gagner leur confiance. 

Mais dans ce projet, c’est l’attente qui s’était révélée le plus éprouvante. Cela faisait déjà plus trois ans que nous avions obtenu l’agrément. Au fil du temps, je m’étais laissé gagner par la peur que mon mari ne me quitte si aucun enfant ne devait jamais nous être proposé. Car lui encore davantage que moi souhaitait adopter. Je n’avais cessé d’attendre des nouvelles. Jusqu’à en perdre le sommeil. Puis vouloir tout stopper. Au risque de tout gâcher. Et voilà que la cigogne tapait à ma porte : 

— Votre projet d’adoption est-il toujours d’actualité ? 

D’un ton aussi neutre que s’il s’agissait d’un projet de cuisine équipée. Alors qu’il y avait en jeu le sort d’une petite fille, qui s’appelait Eva et était âgée de cinq ans. 

Mon cœur s’était emballé autant que pour l’annonce d’une grossesse. J’étais prête de toute évidence à l’accueillir et à l’aimer le plus fort possible. 

J’avais des rivaux car un autre couple avait été présélectionné. Mais notre dossier était bien positionné. Je tâchais de croire que rien ne lui donnerait l’avantage. Je n’avais plus très longtemps à attendre, maintenant. 

 

 

 

Quand, 60 jours plus tard, j’appris qu’Eva ne nous serait pas confiée, je me pris à jalouser terriblement les candidats qui nous avaient été préférés. 

Mon mari aussi avait accusé le coup. Il ne croyait plus à une prochaine proposition des services d’adoption. Je le sentais se détacher de moi. Imperceptiblement mais sûrement.

Il fallait qu’Eva me revienne. Et vite. 

— Votre projet d’adoption est-il toujours d’actualité ?

Le plus difficile avait été de me procurer leur adresse. Ensuite, il m’avait suffi de glisser chaque jour dans leur boîte un ticket de métro, de caisse, de manège ou de ciné, qui provenait toujours de leur quartier, avec ces trois lettres : 

« E.V.A. »

Sans autre explication.

Cela me paraissait suffisant pour leur flanquer la trouille.

À leur place aussi, je me serais demandé qui surveillait mes allées et venues, au pied de chez moi. Et dans quel dessein ?

Que les parents biologiques des pupilles n’aient aucun droit de visite ne présentait aucune garantie.

 

 

Marie-Claire Boucault

Diplômée de lettres, Marie-Claire Boucault a longtemps travaillé dans l’édition comme directrice de collections dans le domaine de la science-fiction (Fleuve noir). Mais quand elle prend la plume, c’est pour raconter des histoires bien ancrées dans notre époque, où le maître mot est le suspense. Depuis sa première nouvelle parue au Fleuve noir, en passant par ses romans « Souris noire » chez Syros, et jusqu’au premier « Polarado » de Ska, elle met en scène des jeunes héros du quotidien en proie à des difficultés inattendues.
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« 5 sans Mot » 
Jérémy Bouquin

 

Un texto, elle m'en balance souvent. 

5 sans mot 

Pas d'autres messages. Certainement une erreur. 

Sarah ma femme.... plus de vingt ans de vie commune, toujours des étourderies, des surprises. On a rendez-vous à trois arrêts de là.

Je me colle au fond du bus, je trouve de la place sur une banquette plastique poisseuse, mais libre. Je vais me coller le nez à la fenêtre, me caler sur les vibrations du moteur, lâcher les pensées rythmées par de la musique dans mes oreillettes bluetooth : Spotify choisit pour moi. 

Le bus s'arrache du bitume, balance à droite, un gros bonhomme manque me tomber dessus tellement il est surpris. 

— La place est libre ? 

Il s'assoit sans même attendre ma réponse. Au même moment, un nouveau message tombe... 

Une photo ? Ses pieds. 

Je les reconnais, ce matin elle les a peinturlurés : un ongle rouge l'autre bleu, le gros orteil de gauche et de droite jaune. 

Un délire, je crois. 

Premier arrêt, l'air s'engouffre, le ballet des voyageurs débute. Rage Against the Machine enchaîne sur l'intro de Killing in the name. L’algorithme me connaît décidément par cœur.

Le bus repart, klaxonne, manque taper un vélo. Ça monte dans les tours, j’augmente le son. 

Un autre message, une autre photo. Un fil de dentelle qui s'enfonce dans une peau plissée, c’est son string mauve. Putain ! Sarah... 

Je tourne l'appareil, le gros à coté louche sur l'écran. Je planque le portable. Merde ! 

Un autre message, le bus s'arrête encore. Je profite du moment : le sillon de ses seins, le point noir d'un grain de beauté, dans le coin le début d'une bretelle de soutien-gorge mauve. 

« Tu fais quoi ? » je lui balance.

Réponse : une photo, son corps, découpé sur fond de chiottes collectives, un carrelage blanc, lumière néon, une balance de couleur verte dégueulasse. Un lieu public, certainement un bar, un restaurant. 

Un autoportrait dingue de ma gonzesse herself, cambrée, ses fesses nues, sa jupe courte redressée. Juste son cul blanc. Je le connais si bien

Là... je ne sais même plus où me mettre. Le gros me sent bien gêné aux entournures. 

— Un problème ? Je l'agresse.

Il baisse le nez, le mateur

 

Bip bip... 

Sa silhouette de trois quart, son dos, sa colonne vertébrale cambrée légèrement, sa main qui tient l'appareil, son visage apparaît, sans émotion. Elle dévoile le galbe de son sein. Ma Sarah, maman de nos deux grands garçons, ses cheveux longs libérés... 

 

Une photo encore. Le gros se lève enfin. Tocard. Le bus repart doucement. 

Sarah, sa poitrine, ses seins, sa poitrine qu'elle gonfle, provocante, son petit ventre, ses hanches larges, je la devine sur la pointe des pieds. Un selfie. Une inscription au rouge à lèvre sur le miroir : « Joyeux anniversaire »

5 sans mots. 5 photos sans mots. 
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